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			« À mon tour, je vais vous raconter une histoire, a-t-il dit.

			— Est-ce une histoire vraie ? ai-je demandé.

			Il a réfléchi : “C’est une histoire rêvée, donc elle a quelque chose de plus vrai que la réalité.” »

			J. M. G. Le Clézio

		

	
		
			La faille – 1

			Rester éveillé… Ne pas dormir… Les petits yeux rouges des rats semblent s’être rapprochés… Continuer à parler pour les tenir à distance… Ma voix s’émousse au fil des heures. Depuis combien de temps sommes-nous là ? Impossible de le savoir, ma montre s’est cassée lors de la chute, et dans cette putain de faille rocheuse, pas de jour ni de nuit.

			Nous sommes coincés sur une étroite corniche en plein cœur de la jungle. Quelques mètres plus bas un torrent boueux et au-dessus de nous une paroi rocheuse, lisse, gluante, sans prise apparente.

			Mes mots deviennent hésitants, mes paupières se ferment quelques instants… Se rouvrent… Les yeux rouges sont maintenant tout proches. Attirés par l’odeur du sang, ils sont de plus en plus nombreux et leurs piaillements aigus me glacent le cœur. Je gueule pour les faire reculer : « À l’aide, au secours ! »

			Baraka gémit doucement dans son sommeil agité. Sa hanche blessée la fait souffrir. Je recueille dans mes mains l’eau qui ruisselle sur la paroi et je glisse quelques gouttes entre ses dents. Je serre contre moi son corps menu et brûlant de fièvre. Rien pour la soigner ! Mon sac à dos est resté là-haut, près de la crevasse.

			— Ce sac, c’est notre balise de survie, Baraka ! Les copains du campement doivent avoir lancé les recherches, ils vont nous trouver… bientôt…

			Un sourire désabusé glisse sur mon visage. Avec la tempête qui fait rage, nos traces vont rapidement s’effacer. Et je suis parti à l’aube sans laisser d’indication sur ma destination. Où nous chercher dans cette forêt si dense ?

			Je m’assoupis quelques instants et un kaléidoscope d’images, de visages aimés s’allume derrière mes paupières : la Licorne bleue, Camille, Biscotte, Iseult, Max… Zach, l’homme qui savait parler aux arbres et aux oiseaux… L’aventure sri lankaise, Mia, les hommes de pierre, les éléphants sacrés… Le désert blanc, Kim et Nour… Essaouira et notre rencontre, Baraka, sur cette plage désolée, nos yeux qui se croisent, s’accrochent comme deux aimants, puis nos pas qui s’accordent pour ne plus se quitter.

			Et cette moisson de clefs pour créer sa chance que j’étais si près de pouvoir transmettre…

			— Tu parles d’une chance. C’est la poisse qui te colle aux basques, espèce de minable, murmure au fond de moi la voix ironique de mon père.

			— Ne l’écoute pas, Tom ! Ta vie est comme un livre. Ne saute aucun chapitre et continue de tourner les pages. Tôt ou tard tu comprendras pourquoi chaque étape était nécessaire, chuchote alors la douce voix d’Iseult.

			Soulève la paupière du Temps, visite l’ombre porteuse de lumière. Pars à la rencontre de l’invisible, la clef pour sortir de cette prison est aussi en toi, ma merveille. Souviens-toi des mots de ton ami, le sage Nour : « Quand tu ne sais pas où tu vas, regarde d’où tu viens… »

			Une vague de rage me submerge. Impossible que cette quête sur la piste de la chance s’arrête ici, dans ce trou à rats du bout du monde. Écoute mon histoire, Baraka, ne m’abandonne pas !

			Tout a commencé…

		

	
		
			Chapitre I

			
Retour à la Licorne bleue

			« Plus on partage, plus on possède. Voilà le miracle. »

			Leonard Nimoy

			

			Tout a commencé sept ans plus tôt. Dans cette rue parisienne où j’attendais Camille et Biscotte, mes amies de galère et d’espérance. Dans mon gros sac posé à mes pieds, l’indispensable condensé de ma vie pour vivre l’aventure au bout du monde qui m’attend. Quelques fringues, des crayons de couleur, un carnet à dessin, deux livres, une dizaine de photos. Une envie de simplicité, d’un retour à l’essentiel, d’une mise à nu pour un recommencement…

			Mon portable sonne. Camille m’annonce qu’elles seront en retard. Batterie à plat, dépannage de la voiture en cours. Avec en fond sonore les jurons de Biscotte.

			Aucune envie de remonter dans mon appart. J’ai déjà tourné la page, remis les clefs à mon locataire. Je les attendrai au café voisin.

			Un sourire amusé glisse sur mon visage. La si parfaite Camille à la cinquantaine élégante doit être en train de fulminer après cet imprévu qui fiche par terre son impeccable timing. Quant à Biscotte, inutile de l’imaginer ! Surprise assurée avec son look, sa couleur de cheveux, sa tenue ou son rôle du jour.

			Une vague de tendresse m’envahit. Quel bonheur de passer ces quelques jours avec elles, à la Licorne bleue, avant de partir en mission humanitaire au Sri Lanka.

			Nous nous sommes rencontrés l’an passé dans cette vieille bâtisse ancrée au cœur du Gers, lors d’un été qui a changé nos destins1.

			Nous avions répondu à une annonce parue sur le site Internet d’Iseult, une psy qui écrit des bouquins de développement personnel et offre chaque année une cure de bien-être à trois personnes. Vingt et un jours pour semer des graines de bonheur et faire découvrir la magie de la vie à des existences cabossées…

			C’était un sacré défi à relever car ma vie était en lambeaux : divorce, licenciement, dépression, perte totale d’estime de soi… un vrai loser !

			Mon mariage avec Ingrid avait volé en éclats un an plus tôt. Lassée par mon manque d’appétit, de curiosité, d’attention, elle avait choisi de se réveiller avec un autre. Je n’avais d’abord rien ressenti, sonné, comme anesthésié.

			Arrivèrent ensuite les nuits sans sommeil où se rejouaient mes renoncements successifs : face à mes parents, à mes copains de classe ou de fac, à Ingrid, à mes collègues… Sur l’écran de mes nuits blanches, je revivais mes peurs, mes doutes, mes échecs.

			Puis un matin, la fatigue survint comme la première neige en hiver. Elle s’empara de moi et m’ensevelit sous sa pesanteur de plomb. La veille, j’étais tourmenté, mais vivant. L’aube me trouva vaincu, terrassé par une perfide lassitude, refusant le combat contre la pesanteur. Mes paupières résolument closes retenaient en moi l’obscurité pour lui offrir les pleins pouvoirs.

			Ce jour-là, je ne suis pas allé bosser, à bout de forces, échoué sous ma couette.

			Quelques semaines plus tard, j’ai été licencié. Abandon de poste, manque d’efficacité et de motivation. Entre autres… Cela faisait si longtemps que ce job dans l’informatique était uniquement alimentaire et n’avait plus aucun intérêt pour moi.

			Pendant un moment délicieux, je n’ai ressenti que du soulagement. Je n’avais plus rien à prouver. Curieusement, le sentiment d’avoir échoué m’enivrait. Puis vint la honte. Et la honte de la honte. Avec dans la bouche l’arrière-goût creux d’un rêve dont je ne parvenais plus à me souvenir. Un rêve d’enfant trop tôt enseveli… pour survivre !

			Je n’avais pas seulement perdu mon travail. La perte qui pesait le plus lourd, c’était celle du respect de soi. À ce déclin intérieur s’ajoutaient des idées folles, tentatrices. Comme sur ce quai surpeuplé de métro où je guettais l’approche de la rame. Où je me surprenais à calculer l’instant du saut sur les rails qui m’offrirait une mort certaine. Avec la tentation de ce petit pas en avant pour plonger dans un rien obscur et libérateur. À la place vint encore le rien du renoncement. Mon visage reflété dans les vitres du wagon et que je ne reconnais pas. Celui d’un lâche, au chaud dans sa médiocrité.

			Je suis revenu dans ma tanière. Plus envie de sortir… Seul, enfermé dans mon appart, je « comatais » sur le canapé devant des séries débiles ou je surfais de longues heures sur Internet. Une nuit, en suivant les liens sur des blogs, je suis tombé sur celui d’Iseult. Un nom rendu familier par la pile de livres consacrés au développement personnel, qui a longtemps occupé le côté du lit d’Ingrid.

			Pauvre Ingrid, si souvent insatisfaite et à la recherche d’une permission pour s’offrir la vie de ses rêves… sans moi !

			Dans son invitation lancée sur Internet, Iseult proposait de lui écrire et parmi les centaines de demandes, trois seraient choisies au hasard. J’ai alors pris mes crayons et pendant des heures j’ai dessiné. Au petit matin, une petite BD « Dur, dur, la vie ! » avait éclos. Je l’ai vite glissée dans une enveloppe et postée, sans rien attendre vraiment. Et j’ai continué ma dérive…

			Une lettre est arrivée aux premiers jours du printemps avec des photos de la Licorne bleue, d’Iseult, de Max son mari, et les indications pour arriver début août dans le Gers. J’ai eu envie de jeter le courrier à la poubelle, de laisser la place à quelqu’un d’autre. J’ai posé les photos sur mon bureau. Attendre avant de décider…

			La nuit suivante, un rêve a émergé. J’étais redevenu cet enfant, perdu sous la pluie dans une rue inconnue, abandonné par son père pour le punir d’avoir osé explorer le monde. Lors d’escapades nocturnes, j’allais retrouver mes amis, Bébert le clochard, Passepoils, son vieux chien mité, et la douce Hortense à la peau d’ébène. Un petit garçon qui s’était senti le roi du monde et qui devient une ombre.

			Des larmes se sont mises à couler sur mon visage endormi et mon songe s’est modifié. Deux silhouettes sont apparues. Iseult et Max ont pris le petit Tom par la main pour le raccompagner à bon port.

			Alors, à l’écoute de ce rêve, j’ai tenté l’aventure de la Licorne bleue. Un sacré voyage intérieur pour mieux se comprendre, s’aimer, donner et recevoir.

			Se transformer doucement dans la rondeur des jours gersois et ce bain de bienveillance, d’écoute, de tendresse concocté par nos hôtes.

			Au chaud dans ma mémoire, de précieux souvenirs d’émotions partagées, des rires étincelants, des larmes libératrices, une pluie d’étoiles filantes, une fête pour nos papilles gourmandes, un semis de citations, de relaxations et des histoires qui font grandir, des enfants retrouvés et consolés…

			Puis vint ce jour où je me suis réveillé en étant différent. Avec ce ressenti de connaître enfin l’émerveillement des sensations rassasiées. Comme si j’avais mis un fond à un panier percé et m’étais donné la permission de le remplir de positif. Le droit de savourer l’instant présent en me sentant à ma place. Debout, vibrant, unifié et pourtant si mêlé de forces contraires. Plein de possibles et de rêves à accomplir. Libéré, en marche déjà…

			Un bisou pointu dans ma barbe de trois jours, un rire cristallin et deux mains fraîches qui se posent sur mes paupières me font lâcher le fil d’Ariane des souvenirs. La Biscotte du jour est arrivée !

			Je me laisse recevoir avec délices le choc de ses extraordinaires yeux aigue-marine dans un visage à l’ossature délicate, encadré de cheveux coupés très court où subsiste une mèche rouge, témoin de folies passées.

			— Salut l’artiste ! Encore en train de rêver ? Embarquement immédiat pour le bonheur ! Nous t’enlevons dans notre char !

			Depuis quelques mois, elle sème son langage d’expressions québécoises, comme si elle voulait renouer avec ses racines canadiennes et son père trop tôt disparu. Biscotte, elle aussi, est une survivante. Son vrai prénom est Joy. Pour surmonter l’innommable vécu, son refuge paradoxal a été l’anorexie. À l’adolescence, elle a brandi ce surnom comme un étendard, adoptant des comportements agressifs, provocateurs, autodestructeurs, et un langage riche en argot des banlieues.

			Depuis l’été dernier, elle a lâché son look gothique, repris quelques kilos et s’appelle à nouveau Joy pour tout le monde. Sauf pour nous, son club du cœur. Ses anges gardiens, dépositaires de ses secrets toxiques, garants de son retour vers la vie.

			Camille s’impatiente derrière le volant, car sept heures de route nous attendent pour rallier la Licorne bleue. Mais nous avons tant à nous dire que le voyage nous semble trop court pour combler l’absence de ces dernières semaines.

			Nous avons pris l’habitude de nous retrouver chaque mois chez Camille pour un « week-end pyjama ». Nous embarquons sur le « radeau de la merveille » pour échanger, rêver, rire, rêver, pleurer, parfois nous disputer, mais toujours nous soutenir. Camille a mis à notre disposition son riche réseau professionnel.

			Cela m’a permis de décrocher un job en CDD chez un de ses clients, puis de trouver les contacts nécessaires pour ramener vers la lumière un vieux rêve enseveli : partir à l’étranger travailler dans l’humanitaire.

			Camille aurait pu se contenter d’être une brillante publiciste. Elle a choisi de créer un cercle d’entraide pour des quinquas au chômage et d’utiliser le gouvernail de l’Amour, pour se réaliser pleinement en aidant les autres.

			Candidate au stress, victime d’un burn-out et d’une dépression, elle a appris à la Licorne bleue à lâcher son perfectionnisme, à se donner le droit à l’erreur, à ralentir et à prendre soin d’elle. Au cours de ces derniers mois, nous l’avons souvent rappelée à l’ordre quand la machine s’emballait et invitée à écouter davantage ses envies et ses besoins.

			La puissante voiture avale les kilomètres avec souplesse. Nous sommes pressés d’arriver et nous relayons pour conduire. Après Bordeaux, nous faisons une pause sur une aire d’autoroute. Avec gourmandise, nous savourons l’air chaud chargé du parfum des pins et de l’humus de cette terre des Landes. Le vent semble tourbillonner, empreint d’un subtil mélange de liberté et de sécurité.

			Notre respiration se fait plus ample et nous avons l’impression qu’une bulle protectrice entoure maintenant nos corps. Nous sommes entrés dans le dernier cercle et les battements de nos cœurs s’accélèrent.

			Le soleil qui glisse lentement vers l’horizon rougeoyant accompagne la fin du voyage dans une révérence éblouissante.

			Et là, enfin, devant nous, le clocher familier du petit village endormi, l’ombre noire des cèdres, la vieille bâtisse qui étincelle dans les dernières lumières du jour. Les aboiements joyeux de Virgule, deux silhouettes pressées qui s’avancent… Nous sommes de retour… chez nous !

			
				
					1.	Cf. Françoise Dorn, Graines de bonheur, collection « L’Optimiste », First, 2014.

				

			

		

	
		
			Chapitre II

			
Le cabaret des oiseaux

			« L’artiste est celui qui nous montre du doigt une parcelle du monde. »

			J. M. G. Le Clézio

			

			Le lendemain, il pleut sur la Licorne bleue. Nous nous retrouvons dans le vivoir, cette grande pièce à la superbe charpente du premier étage. Un soupir de contentement gonfle ma poitrine.

			J’ai l’impression d’être dans le ventre d’un bateau, en sécurité, alors que la tempête fait rage dehors. Si on y installait nos hamacs, l’illusion serait parfaite. Prêts à lever l’ancre pour un voyage au long cours.

			— Cela me fait une drôle d’impression d’être ici, comme si je revenais à bon port et que je pouvais lâcher la pression, réparer les voies d’eau, me laisser aller, enchaîne Camille continuant à filer la métaphore maritime.

			— Je n’ai pas l’impression d’un grand départ ni d’un retour au calme, ça mouv’ grave dans ma vie. Je lâche la fac pour intégrer à la rentrée une prépa agro-véto à Toulouse et présenter le concours. Du boulot en perspective ! Ce qu’il y a de bien, c’est que je pourrai souvent m’incruster ici, ajoute Biscotte en rigolant.

			— Pas t’incruster, reprend doucement Iseult. Vous êtes nos invités quand vous le voulez, mes merveilles. Nous sommes heureux que la Licorne bleue soit devenue pour vous un lieu de ressourcement. Cela aide d’avoir ainsi des lieux où l’on peut se poser, comme des oasis pour reprendre ses forces. À vous d’en trouver d’autres pour prendre soin de vous.

			— Un lieu, mais aussi des « personnes ressources » auxquelles penser dans les moments difficiles. Au cours de ces derniers mois, je me suis souvent demandé : « Que me diraient Iseult, Max, Camille, Tom, mon père face à cet obstacle ? » Et une solution m’apparaissait à laquelle je n’avais pas pensé avant.

			— Je vous propose de reprendre cette idée de Biscotte et de prendre conscience de ce « Panthéon intérieur », celui où vous avez installé vos « grands Hommes », vos mentors personnels, ceux qui guident vos pas, sans que vous en ayez toujours conscience. Ces « personnes ressources » comme tu viens de le dire. Un parent, un ami, un prof, un animal, un inconnu rencontré sur votre chemin. Une personne réelle ou un personnage imaginaire. Certains feront un petit bout du voyage avec vous, d’autres seront à vos côtés toute votre vie.

			Il peut y avoir dans votre Conseil des sages des personnes bien différentes : Mère Teresa, Napoléon, Tintin, votre tante Jeanne, Lassie chien fidèle, un arbre, votre meilleur ami…

			En entendant les mots d’Iseult, un visage m’est alors apparu, celui de Zach, un complice de mon enfance.

			— J’aimerais vous présenter l’un de mes conseillers invisibles, Zach.

			— Quel drôle de nom, Zach ! Parle-nous de lui, demande Biscotte.

			— Zach s’appelait en fait Zacharie Loiseau. Un nom prédestiné car il savait parler aux oiseaux, aux animaux, aux arbres. Mes parents m’envoyaient chez ce lointain cousin passer mes vacances d’hiver dans un coin perdu du Jura. Mon père me déposait, tel un colis encombrant, à « la cabane », comme il disait d’un ton méprisant. Après une bise distante, il filait à Besançon rejoindre ses précieux clients. Un temps de respiration s’ouvrait alors pour moi.

			— Entre. On va inviter la lumière, disait Zach en appuyant sur l’interrupteur à l’entrée de la cuisine. Et la pièce s’illuminait, faisant reculer les ombres derrière les rideaux et les vieux meubles familiers.

			Zach vivait seul dans cette immensité blanche, coupant du bois « pour se chauffer deux fois ». Au plus fort de l’hiver, les jours devenaient comme décolorés. La neige endormait les bruits, même le silence devenait sourd. La maison semblait courber le dos sous son fardeau immaculé. Le vent soufflait des flèches de glace. Le thermomètre gelait. Et je revivais…

			Nous partions tôt le matin pour observer les animaux dans leur gîte hivernal : renards, lièvres, daims, chevreuils et surtout le lynx boréal, récemment réintroduit dans ces montagnes. J’apprenais à lire le ciel, les nuages, le vent, les traces des animaux dans la boue et la neige. Je me goinfrais de silence, d’espace, de lumière… Mais surtout de la présence bougonne, mais attentive, du vieil homme. À notre retour nous attendait l’image paisible de la maison, dont la cheminée laissait échapper des volutes de fumée qui se dispersaient, se diluaient dans le ciel teinté des lueurs du couchant. Le crépuscule peignait la neige de nuances pastel tandis qu’en face, majestueuse, se levait la lune. Je me sentais effleuré par une émotion essentielle, troublé par cette harmonie de beauté et de simplicité que je tentais en vain de retenir.

			C’est lui qui eut l’idée de m’offrir mon premier carnet à dessin pour mes 6 ans. Il avait deviné la fêlure et la souffrance qui m’avaient ravagé après ce dimanche noir où mon père m’avait abandonné. Me tendant un paquet enveloppé d’un papier kraft froissé, il m’offrit ces mots :

			— Laisse faire tes doigts, bonhomme ! Personne ne peut te prendre ton âme…

			Mon âme ? Je ne savais trop ce que ça voulait dire. Mais durant ces vacances, j’ai gribouillé, dessiné, transfiguré le réel et découvert un monde que personne ne pouvait m’interdire d’explorer. Et à chaque anniversaire arrivait le plus précieux des cadeaux : un carnet, un crayon et une gomme neuve…

			Puis en décembre dernier, il m’a écrit pour me demander de venir passer Noël avec lui.

			— Pourquoi Zach voulait-il te voir ? questionne Biscotte.

			— Il ne le disait pas dans sa lettre. Sa requête était inattendue, car Zach ne demandait jamais rien, il offrait tout le temps. Alors je suis parti. Quand je suis arrivé au chalet, il ne m’attendait pas sur le banc en pierre devant sa porte. En poussant la vieille porte de bois, je l’ai retrouvé dans la grande salle, allongé dans son lit. Il faisait froid dans la pièce et j’ai vite allumé une bonne flambée. Le visage décharné du vieil homme s’est illuminé d’un grand sourire.

			— Je t’attendais, petit. J’économise la vie sous l’édredon, comme une braise sous la cendre, mais la faucheuse s’impatiente. C’est bien que tu sois là…

			Sa voix semblait déjà venir d’ailleurs, lasse, à peine un filet de roc sortant de sa poitrine.

			— Pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu étais malade, je serais venu plus tôt.

			— Tu sais, petit, j’ai fait mon temps. Cela ne me tourmente pas d’avoir bientôt à manger ma casquette. Et puis j’ai attrapé la maladie des vieux, le monde tel qu’il est ne m’intéresse plus trop, alors… Mais avant de partir, je voulais te donner mon carnet de « vieux fou », celui où j’ai noté mes recettes de vie. Tu sauras quoi en faire.

			Zach me tendit alors avec embarras un épais cahier d’écolier décoloré par le temps. À l’intérieur, de sa grosse écriture violette, il avait inscrit ses secrets de jardinage, de braconnage, ses observations d’une nature vivante et vibrante.

			Sur la première page était dessinée une plante, la cardère sauvage, appelée aussi le « cabaret des oiseaux ». Cette plante produit de nombreuses graines dont sont friands les linottes, les pinsons, les merles et les corneilles. Ses feuilles opposées par paires le long de la tige sont soudées par leur base deux à deux et forment un petit réservoir dans laquelle l’eau de pluie peut s’accumuler. Elle permet aux oiseaux de venir se désaltérer et se nourrir dans ce cabaret gratuit offert par la nature.

			La phrase suivante avait sans doute été ajoutée récemment, l’encre semblait presque fraîche.

			La nature offre des ressources

			que l’homme pressé ne voit pas.

			Arrête-toi petit, regarde !

			Trouve ton cabaret des oiseaux personnel

			pour apaiser ta faim et ta soif…

			Avec émotion, je découvris aussi cette phrase de L’Alchimiste de Paulo Coelho, un livre que je lui avais offert lors de ma dernière visite : « Les choses simples sont aussi les choses les plus extraordinaires, et seuls les sages peuvent les voir. »

			Le Zach de mon enfance m’avait fait un autre cadeau. Il éveilla en moi le goût des voyages grâce à sa vieille mappemonde toute cabossée, reçue pour son certificat d’études. Avant de m’endormir le soir, je caressais la boule bleue et, d’une pichenette, je changeais de race et traversais les couleurs : blanc, rouge, jaune, noir… Je sautais d’un rôle à l’autre, tour à tour cuisinier, chanteur de blues, chasseur de bisons, homme d’affaires… poches vides ou pleines… des rêves plein la tête, le cœur et les yeux… Si je suis en partance aujourd’hui pour l’autre bout du monde, c’est sans doute un coup de cette mappemonde magique !

			Deux jours plus tard, Zach s’est éteint dans son sommeil. Il m’a laissé sa cabane dans la montagne, sa mappemonde et son cahier d’écolier. Sur la dernière page était noté :

			« Garde près de toi ceux que tu aimes, dis-leur

			à l’oreille combien tu as besoin d’eux, aime-les et traite-les bien, prends le temps de leur dire

			“je regrette”, “pardonne-moi ”, “s’il te plaît”, “merci” et tous les mots d’amour que tu connais. »

			Gabriel Garcia Marquez

			Nos yeux se cherchent, des sourires tremblants glissent sur nos visages et ces mots silencieux semblent vibrer dans le silence ému du vivoir. La cloche annonçant le repas et une délicieuse odeur de wok chinois nous signalent qu’il est temps de rejoindre Max.

			Les langues vont bon train autour de la table. Le cercle des convives semble s’élargir pour accueillir nos mentors préférés. Iseult évoque Amma et la puissance de son amour inconditionnel. Camille adhère au fan-club de Steve Jobs. Elle s’enthousiasme pour sa capacité à transformer une vision en un énorme succès commercial. Grâce à Max, Mozart, Napoléon, Darwin et Emerson nous rejoignent pour prendre le café.

			Biscotte parle peu, trop occupée à jouer avec Virgule qui semble avoir une place de choix sur son podium des sages. Brusquement, elle se souvient de quelque chose…

			— On a oublié quelqu’un. Et si nous allions voir Balthazar ? propose-t-elle en faisant référence à un joli rituel de l’été dernier.

			Balthazar n’est ni une personne ni un roi mage. Mais une simple jarre en verre remplie de citations, d’aphorismes et de métaphores où Biscotte adorait puiser pour semer nos journées de graines de bonheur.

			— Bonne idée, ma merveille ! Mais nous allons inverser ce rituel. Vous savez que j’accueille une dernière fois des invités pour une cure de bonheur en août prochain. Pourriez-vous faire un cadeau à Balthazar et l’enrichir de petites phrases que vous avez glanées ici ou là ? Mes prochains voyageurs de l’intérieur en profiteront cet été. Tu veux bien commencer, Tom ?

			— Mmm… J’ai fait un pas immense le jour où j’ai compris que j’étais seul à entretenir mes souffrances. Et que c’était à moi de changer mes pensées, mes croyances pour modifier mon ressenti et mes actions. Et pour entreprendre ce changement, regarder autrement ce qui m’entourait. C’est pour cela que j’ai affiché chez moi cette phrase de Ralph Emerson : « C’est notre façon de voir les choses qui fait du monde un enfer ou un paradis. »

			Un autre déclic est venu avec les mots de Nelson Mandela : « Que vos choix reflètent vos espoirs et non vos peurs. » Quand je me sens envahi par mes craintes, sécrétées par les souffrances du passé, je pense à ce qui m’attend de bon dans mon futur proche. Je me laisse alors emporter par l’espérance et le rêve. Et quel merveilleux guérisseur que ce mot « rêver ». Qu’il soit écrit à l’endroit ou à l’envers, le mot reste « rêver ». Depuis que j’ai découvert cela, j’ose faire pleinement place au rêve dans ma vie.

			— Et toi, Camille, qu’as-tu envie d’offrir à Balthazar ?

			— Ma découverte essentielle au cours de ces derniers mois a été de comprendre que mon bien-être venait d’un harmonieux dosage entre contrôle et lâcher-prise.

			J’ai souvent repensé à cette phrase d’Henri Lewis : « L’art de vivre consiste en un subtil mélange entre lâcher prise et tenir bon. »

			— Pour moi, s’impatiente Biscotte, c’est en relisant Germinal de Zola que j’ai intégré un message important pour cheminer autrement et faire vivre tout ce que vous m’avez transmis l’an passé : « Rien n’est jamais fini. Il suffit d’un peu de bonheur pour que tout recommence. » Et toi, Iseult ?

			— Mes soucis de santé m’ont amenée à être encore plus dans l’acceptation de ce qui vient, que ce soit du bon ou du moins bon. J’ai beaucoup médité cet hiver sur cette phrase de Maître Dogen : « Même si on aime les fleurs, elles se fanent. Même si on n’aime pas les mauvaises herbes, elles poussent. »
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